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OBSERVATIONS 
Sur les deux Rapports de MM, les Cotnmijjaires 

nommés par S A MA JE S TÉ 3 pour l’Examen 

du Magnétisme Animal, 

Par M. D’ESLON. 

J’AI du foumettre le nouvel Agent que j’emploie dans le 

traitement des maladies à l’examen des Commiiïaires choilis 

par Sa Majefté pour y procéder. Ils ont prononcé tous, à 

l’exception d’un feul ( i ), que le Magnétifme animal nexifle 

pas j Se que les moyens quon emploie pour le mettre en action 

ne peuvent avoir a la longue que des effets funeftes (*i ). 

Cette décilion eft-elle jufte ? eft-elle raifonnable ? La quef- 

tion m’eft fans doute permife. Le Gouvernement a déliré 

d’être éclairé. Si je puis faire çonnoître la vérité, il ne la re- 

( x ) M. de Juffieu. Ce Commifiaire a cru , feul, devoir fuivre mes traitemens avec 

confiance. 

(a) Comme il y a deux Rapports, je défignerai par le mot de premier celui que 

MM. les Commiffaires de l’Académie des Sciences & de la Faculté de Médecine 

ont rédigé enfemble ; par le mot de fécond, celui de la Société Royale de Médecine. 
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CO 
pouffera pas 5 Sc fi je tire mes preuves principales des Rap¬ 

ports même des Commiffaires, j’arriverai d’autant plus sûre¬ 
ment à la démonflration que je me propofe, & que cher¬ 

chent tous ceux que l’intérêt ou les préjugés ne tiennent pas 

affervis. 

Tel efl l’objet de cet écrit. 

Je vais parcourir rapidement les faits qu’expofent MM. les 

Commiffaires, les conféquences qu’ils en tirent, leurs pro¬ 

pres expreffions ; & fi par ce moyen fimpje, je ne démontre 

pas la réalité de i’Agent qu’ils conteflent, je prouverai du 

moins qu’ils n’ont démontré ni fa nullité, ni fon danger. 

• La tâche efl pénible pour moi, fatigante pour mes lec¬ 

teurs; mais j’ai le bien de l’humanité pour but. Un fi grand 
intérêt mérite des facrifices. 

L’existence d’un fluideuniverfel n’efl point unedécouverte 

nouvelle. Chez les anciensles modernes, il s’efl trouvé 

un très-grand nombre d’efprits fupérieurs qui n’ont pas douté 
que les corps célefles & la terre ne fuffent plongés dans un 
élément commun , qui, s’infinuant dans toutes les parties de 

ces corps, les modifie de toutes manières , en, leur commu¬ 

niquant les différentes impreffions du mouvement. Aujour¬ 

d’hui les Chymifles n’expriment pas autre chofe fous le nom 
de Phlogijlique. Les fluides électrique êç Magnétique, celui 

de l’eau-, dé l’air , du feu, ne font que des modifications du 
fluide univerfel; c’eft toujours le même élément : il ne de¬ 
vient fenfible dans ces divers phénomènes que par des 

effets, tels que la flamme & la chaleur dans le feu, l’aétion 
fur le fer* dans l’aimant, ainfi du refie. On pourroit nier l’exif- 
tence des caufes , en difant d’elles ce que MM. les Com- 
miffaires difent du Magnétifme animal. » Elles échappent 

33 a tous ^es ^ens : elles font fans goût & fans odeur ; elles 



(3) 
»v marchent fans bruit, 6c vous entourent, ou vous pénè- 

» trent fans que le tact ou la vue vous avertirent de leur pré- 
53 fence ( i ) «. 

Tels furent mes principes ( i ) quand j’annonçai le Magné-, 

tifme animal à MM. les CommiiTaires. Cet Agent, leur dis-je,; 

n’eft ni vifible, ni palpable ; mais j’en démontrerai Texiftence 

par fon action continuée , & par fies effets curatifs dans le traite¬ 

ment des maladies. 

Ils conviennent ( p. 3. premier Rapport. ) que je pris avec 

eux l’engagement, i°. de conftater Texiftence du Magnétifme 

animal. z°. De leur communiquer mes connoiflances fur cette 

découverte. 30. D’en prouver futilité, non comme ils le 

difent dans la cure des maladies, mais par fon aclion conti¬ 

nuée dans le traitement des 'maladies. 
Ai-je rempli, ou voulu remplir mes engagemens ? MM. les 

CommiiTaires avouent que je leur ai expofé mes principes ; 

que je les ai rédigés par écrit ; que je les ai infcruits a met¬ 

tre eux-mêmes le Magnétifme animal en pratique ; que je leur 

ai fait connoître la compoiition intérieure des Racquets ( 3 ). 

Ce n’eft pas ma faute, h délirant leur voir aÿer la théorie à la 

pratique, ils ont conftamment négligé la première, en ne 

s* embarraffant pas d3oü vient le fluide ? (4) 

L’existence du Magnétifme ne pouvant être prouvée 

( 1 ) Premier Rapport., pag, 9. 

( a ) Je dis mes principes, & je dirai mes procédés, ma théorie, parce que j’ai dé¬ 

claré à MM. les CommiiTaires, en préfence.de M. le Lieutenant-General de Policé, 

que je n’entendois foumettre à leur examen que ma théorie & ma pratique particu¬ 

lière, & que je proteftois d’avance, en cas que le prononcé qui en réfulteroit'ne me 

fût par favorable, contre toutes les inductions qu’on en voudroit tirer contre la doc¬ 

trine & les procédés de M. Mefmer. 

( 3 ) Premier Rapport, p. 5. 

(4) ^•••P-9- 
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( 4 ) 
que dans le traitement des maladies , j’invitai MM. les 
Commiffaires à entrer dans mes falles de traitement à 

y vifîter mes malades , à fuivre leurs progrès. Il faut 

les entendre eux - mêmes faire la defçription de ce trai¬ 

tement. 

îj Rien n’eft plus étonnant que ce fpedtacle ( i ). Quand on 

55 ne l’a point vu, on ne peut s’en faire une idée, èc en le 

55 voyant, on eft également furpris & du repos profond d’une 

55 partie de ces malades, & de P agitation qui anime les au- 

55 très, des accidents variés qui fe répètent, des fympathies 

55 qui s’établiflent. On voit des malades fe chercher exclufi- 

55 vement & en fe précipitant l’un vers l’autre, fe fourire, 
55 fe parler avec affection, & adoucir mutuellement leur crife. 

55 Tous font fournis à celui qui magnétife. Ils ont beau être 

55 dans un afToupifTement apparent : fa voix, un regard, un 

55 figne les en retire. On ne peut s’empêcher de reconnoître, 

55 à ces effets confiants, une grande puissance qui agite les 

55 malades, les maîtrife, êt dont celui qui magnétife fernble 
55 être le dépoli taire 

Dans ce premier moment de leur furprife, MM. les Com- 

miffaires fe livrèrent de bonne grâce à l’examen des mala¬ 

des. Voici quelques faits dont ils ont omis de rendre compte. 

J’avois depuis le 17 Avril dernier, à mon traitement, une 

malade infirme depuis trois ans. On l’avoit cru greffe : elle 
étoit hydropique d’une hydropifie afcite. MM. Maugras &. 

Ferrand avoient fuivi la malade. Elle déclara à MM. les 

Commiffaires qu elle trou voit fon enflure confidérablement 
diminuée, que dès le premier jour, elle avoir eu une perte, 
quoique depuis dix-huit mois , toute évacuation de cette 

( 1 ) Id,.. p. 7. 



efpèce fût fupprimée. Elle ajouta que fes urines qui jufques- 

là a voient été fort claires, étoient devenues troubles &: plus 

abondantes ( i ). Voici l’examen quelle a fubi vingt-quatre 

jours après. 

» Nous avons examiné la femme hydrôpique, n°. 4 * fon 

>3 ventre nous a paru fenfiblement diminué , quoique félon 

33 fa propre obfervation, fa groffeur varie plufieurs fois dans 

33 la journée. Elle s’efl mefurée, à diverfes époques de fa 

33 maladie, & toujours le matin en fe levant. Sa mefure du 

33 4 Juin dernier quelle nous a produite , étoit de trois pieds 

33 trois pouces & demi, aujourd’hui 14 Juin, elle eft de trois 

33 pieds un demi-pouce, fuivant notre obfervation et* Signé 

A. L. de Jussieu , Caille. 

Le 18 Mai, MM. les Commiffaires m’avoient donné une 

autre malade, nommée Françoife Lamotte. Il lui étoit venu 

à la fuite d’un effort , une groffeur fur la main , 6c une dou¬ 

leur conf dérable dans l’articulation du bras 6c de l’omoplate. 

Cette douleur ayant augmenté, elle s’étoit rendue à l’Hof- 

picedeSaint-Sulpice, ohonhii avoit appliqué les veffîcatoires. 

Sortie depuis neuf mois de cet Hofpice, elle avoit fait 

d’autres remèdes qui ne l’avoient pas foulagée. Elle étoit 

venue au point de né pouvoir plus remuer le bras 3 Vavant- 

bras & à peine les 'doigts, tout ce.quelle pouvoit faire étoit 

de foulever la main 6c de la fermer, mais avec un peu de 

difficulté 0 de douleur ( 1 ). Voici l’examen quelle a fubi le 

14 Juin fuivant. 

33 Aujourd’hui 14 Juin, nous avons examiné la nommée 

33 Françoife Lamotte. Elle exécute avec plus de facilité le 

(1) Procès-verbal de fon état & de fes déclarations ligné, Poifl'onnier, de Juf- 

fieu , le Roi, Mauduit, Caille, Lavoifier, & Andry, Commiûaires, lequel eft dans 

mes mains. 

( 2 ) Procès-verbal en mes mains ftgné comme ci-deflus, 



( O , , 
,5 mouvement de la main, elle peut la porter à la tête : elle 

„ étend le bras 8c l’avant-bras ; mais le mouvement de flexion 

„ ne peut fe faire qu’avec le fecours de l’autre main, la dou- 

» leur ne fe fait fentir à l’épaule que quand, on la touche à 

» cet endroit ; mais il y a une douleur continue dans l’arti- 

» cülatiôn du coude, 8c dans celle de la main; il y a un peu 

» moins de gonflement à l’épaule. Il paroît que les douleurs 

varient beaucoup fuivant les changement de tems «. Signe 

Caille, Andry, A. L. de Jussieu. 

Le ii Mai, ces MM. me préfentèrent un troifième malade 

nommé Louis-Etienne P * * *, âgé de près de dix ans. Leur 

Procès-verbal ( i ) conftatoit » que cet enfant avoit toutes 

» les glandes du col, 8c les glandes axillaires du côté gauche 

%' engorgées, dont Une fort grofîe, 8c les autres de la grof- 

«fèür d’un petit œuf de pigeon, 8c que cette maladie pou- 

îs voit être regardée- comme fcrophuleufe «. 

Voici l’examen du 14 Juin fuivant. 

» Aujourd’hui 14 Juin, nous avons examiné Louis-Etienne 

v pi***, nous avons trouvé les glandes du col diminuées, 

î3 les glandes axillaires le font auflî. Il y en a une fort grofle 

»3 qui a environ dix lignés dé diamètre. Les glandes du col 

« 8c du menton font au nombre de neuf, très-fenfrbles, fans 

35 compter les petites, du nombre defquelles on ne peut s’af- 

3> furer «. Signé AnDrY , A. L. de Jussieu. 

Je n’ai pas befoin de faire remarquer combien ces premiers 

examens étoient précieux êc même décififs. Ces heureux pré¬ 

ludes me donnèrent l’efpoir de réuffir par de nouveaux réfultats 

à faire paller dans l’efprit de MM. les Commiffaires, la con¬ 

viction dont j’étois moi-même pénétré. Mais ces efpérances 

me furent bientôt ravies. MM. les Commiflaires 11e tardè- 

( 1 ) Idem. 



( 7 ) 
relit pas à renoncer à la marche convenue 6c déjà exécutée 

en partie , de Vexamen des malades. Pourquoi y renoncèrent- 

ils? Je prie de pefer les motifs qu’ils en donnent. ( Pag,. 3 , 

du premier Rapport-)." , 

» Les Commiffaires ont bientôt jugé, que le traitement 

>3 public 11e pouvoit pas devenir le lieu de leurs expériences, 

33 La multiplicité des effets eft un premier obftacle ; on voit 

33 trop de chofes à la fois pour en bien voir une en particu- 

w lier. D’ailleurs, les malades diftingués qui viennent au trai- 

33 renient, pourroient être importunés par les quefflons. Ils 

33 ont donc arrêté que leur affiduité n’étant pas néçeffaire au 

33 traitement, il fufhfoit que quelques-uns y vinffent de tems 

33 en tems cc. 

MM. de la Société Royale, ont été bien plus loin. 33Nous 

33 avons cru devoir négliger, difent-ils ( pag. 11, de leur Rap- 

33 port. )-les faits qui font rares , infolites, merveilleux, tels 

33 que le renouvellement des mouvemens convulfifs par la di- 

33 redion du doigt, ou d’un condudeur à travers ie dos d’un 

♦3 liège fortement rembourré , à travers une porte, un mur , 

33 les fenfations éprouvées à l’approche d’un arbre, d’un baf- 

33 fin, d’un corps, ou d’un terrein qu’on avoir auparavant 

33 magnétifé ce. _ 

Comment donc prouver l’exiltence conteftée d’un Agent 

inconnu, li les uns fe refufent à l’examen de fes effets cura¬ 

tifs dans 1e traitement des maladies, 6c les autres à l’examen 

de fes effets purement phyliques ? 

Quant à moi, j’inliftai fur nos'conventions, difent MM. les 

Commiffaires ( 1 ). » perlîftant à demander qu’on employât prin- 

33 -cipalement 6c prefqu’exclufivemènt la méthode de l’examen 

33 des effets curatifs ( 1.) «. 

( 1 ) Premier Rapport, pag. 11. 

(2) Le mot prefque eft.de trop. Il n’cft pas entré dans nos conventions, mais ce 



(8) 
Voici pourquoi MM. les CommiïTaires n’ont pas cru de¬ 

voir le faire (i ). 

.13 La Nature guérit les maladies, a dit le père de la Méde- 

»cine. L’obfervation confiante de tous les fiècles, prouve que 

» la Nature feule, & fans aucun traitement, guérit un grand 

» nombre de malades : elle efl affez puifTante pour entretenir la 

» vie malgré le mauvais régime, 8c pour triompher quelquefois 

» du mal 8c du remède.Or comment s5affûter par le trai- 

» tement des malades de l’adion d’un Agent dont l’exiflence 

sî efl conteflée, lorfqu’on peut douter de l’effet des médica- 

>3inents dont l’exiflence n’efl pas un problème «? 

Je laiffe à penfer ce qu’il faut croire de la Médecine 8c 

des médicaments quelle difpenfe avec tant de profufion, fi 

MM. les CommiïTaires en parlentainfi. Pour moi, qui,dans 

aucun tems, n’ai fu me diflimuler , qu’on ne connoît les pro¬ 

priétés du Quinquina, de l’Opium, de l’Emétique, d’aucun 

remède quelconque, que par leurs effets conflamment obfer- 

vés, j’avois cru que le moyen le plus fûr, pour juger du 

Magnétifme animal, étoit d’obferver auffi, de pefer, d’exa¬ 

miner fes effets curatifs ; 8c lorfque MM. les CommiïTaires 

rejettent ce genre de preuves après y avoir acquiefcé, je ne 
puis admettre ce qu’ils y ont fubflitué. 

Ils ont préféré » d’obferver l’adion du Magnétifme animal 

33 par fês effets momentanés fur l’économie animale, 8c par 

33 les changemens obfervables quelle y produit ; ils ont donc 

33 dû fe borner aux preuves purement phyfiques, c’efl-à-d'ire, 

que je dois ajouter, c’eft que voyant qu’on s’en écartoit, j’eus l’honneur de remettre 

un Mémoire a M. le Noir , en le priant de le faire paffer au 'Miniftre ; j’y de¬ 

mandas qu on voulût bien adjoindre trois Confeillers d'Etat à MM. les Commif- 
faires. 

(?) Id-em> Pag. U, 12, i3f 



aux effets momentanés du fluide fur le corps animal ( i )«. 

Si MM. les Commiffaires m’avoient préalablement averti 

qu.ils borneroient là leur examen. Je n’aurois pas manqué de 

les prévenir contre fon infuflifance, je les en aurois peut-être 

convaincus, en leur faifant obferver que c’efl; fur le plus petit 

nombre des malades que le Magnétifme produit des effets 

momentanés à fenjîbles; que beaucoup de malades guérif- 

fent fans avoir feulement éprouvé la moindre fenfation, ôc 

qu’enfîn parmi les perfonnes plus fenfibles 6e plus fufcepti- 

bles de l’a&ion momentanée, de l’effet purement phyfique, les 

impreflions varient continuellement & à l’infini. Je leur aurois 

encore fait remarquer que quelquefois les malades fujets à de 

grandes fecouffes, fans être touchés, fans s’affeoirau b acquêt, 

fans recevoir la direclion, tombent en crife ; tandis que d’au¬ 

tres fois, traités 3 touchés , aflis au bacquet, ils y paffent des 

heures, quelquefois des journées, fans rien éprouver. 

Ces obfervations, que la moindre affiduité à mes traitements 

donne lieu de faire, aurojent fans doute ramené MM- les 

Commiffaires au plan que je leur avois propofé. En tout cas, 

s’ils s’y étoient refufés, convaincu d’avance de l’infuffifance 

de l’examen qu’ils projettoient, j’aurois regardé comme inu¬ 

tile & même comme dangereux, de leur foumettre celui de 

mes procédés, 6c de ma théorie. 

Le réfultat du nouveau plan de ces Meflieurs, a été de les 

conduire d’erreurs en erreurs : je vais le prouver par la difcuf- 

fion rapide de leurs expériences fubféquentes. 

A compter de cet inllant, plus de Procès-verbaux contra- 

dicàoires avec moi, ôc même le plus fouvent , on a fait les 

expérienqès à mon infçu ; mais la bonne-foi, non douteufe. 

(i) Premier Rapports pag. ij. 15, 

B 



f 10 ) 

de MM. les Commilïaires, me fera adopter comme certain , 

tout ce qu’ils avancent à ce fujet. 

» Ils arrêtèrent, difent-ils, de faire fur eux-mêmes les pre- 

mières expériences; mais leur premier foin fut & dut être de 

» ne pas fe rendre trop attentifs à ce qui fe paffoit en eux ; 

ils ont été magnétifés par M. d’Eflon, ou par fes difciples, ils 

« fe font à cet effet placés au bacquet.^/ze fois chaque femaine, 

33 &; ils y ont relié jufqu’à deux heures & demie de fuite. Aucun 

» d’eux na rien fentiou du moins n’a rien éprouvé qui fût 

>3 de nature à être attribué au Magnétifme « (i). 

Je ne m’arrêterai pas à faire obferver qu’il dut être difficile 

à ces Meilleurs , d’éprouver de grandes fènfations dans des 

féances qu’ils ne renouvelloient qu 'une fois par femaine, avec 

la précaution de ne pas fe rendre trop attentifs a ce qui fe paffoit 

en eux. 

Je n’inliflerai pas non plus fur l’infuffifance de la preuve 

négative qu’ils m’oppofent, en affirmant, qu’aucun d’eux 

na rien fenti, je l’ai déjà dit : en fanté on n’éprouve pas 

l’aélion du Magnétifme, en état de maladie on y efb très- 

fréquemment infenlible. 

Il vaut mieux répondre à MM. les Commiffaires par leur 

propre témoignage. >3 Aucun d’eux n’a rien fenti, difent-ils, ou 

33 du moins n’a rien fenti qui fût de nature à être attribué au 

33 Magnétifme «; voici pourtant ce qu’on lit dans leur Rap¬ 

port, (pag. 1.8,) 

33 Un d’eux a éprouvé une légère douleur au creux de 

33 l’ellomach , à la fuite de la forte preffion qu’on y avoir 

33 exercée. Cette douleur a fubfiflé tout le jour & le lendemain, 

?» elle a été accompagnée d’un fentiment de fatigue êc de 
33 mal-aife. 

( i ) Premier Rapport, pag. 16, 17. 



( II ) 

'* Un fécond a refFenti l’après-midi d’un des jours ou il 

” a ecè touché , un léger agacement dans les nerfs, auxquels 
» il eft fort fujet. 

» Un troilième , doué d’une plus grande fenfibilité, 6c 

îf fur-tout d’une mobilité extrême dans les nerfs , a éprouvé 

» plus de douleurs,, 6c des agacements plus marqués «. (i) 

MM. de l’Académie des Sciences, n’ayant voulu rien avoir 

de commun avec MM. de la Société Royale , n’ont pas 

fait mention dans leur rapport d’un quatrième fait arrivé à 

M. Caille. Il étoit au bacquet fans avoir été touché ni magné- 

tifé par perfonne. Il éprouva une forte chaleur, d’abord au 

creux de l’eftomach , puis dans tout le corps, laquelle fut fuivie 

d’envie de vomir 6c de difpôfitions à fe trouver mal, ce qu’il 

n’évita qu’en abandonnant le fer. Il le raconta tout de fuite 

à plus de vingt de mes malades, 6c enfuite à M. le Lieute¬ 

nant-Général de Police, chez qui nous dinâmes enfemble le 

même jour. Eft-ce dans ce récit fait à mon traitement, ou 

dans celui qui fe trouve au rapport, qu’on doit chercher la 

fidelité fcrupuleufe de ces MM ? 

Voilà donc quatre Commiffaires qui ont éprouvé les effets 

du Magnétifme. Auffi, je dois avertir, pour me montrer 

comme eux fidèle jufqu’au fcrupule , qu’en cet endroit dit 

rapport, on fe borne à conclure que le Magnétifme n’a que 

peu ou point d’effet dans l’état de famé, 6c que ce n’eft qu’à la 

fin du rapport que l’on nie abfolumenti’exiftence de cet Agent. 

De ces épreuves fur "eux-mêmes, MM. les Commiffaires 

paffent à d’autres expériences fur des malades. Ils en raf- 

femblent fept chez M. Franklin, à Paffy. 

Quatre n’ont rien fend. 

B 2 
( i ) Premier idem, pag. 18. 



(11 ) 
Argument négatif, qui, dépouillé de toute autre con¬ 

sidération , ne prouve rien, par cela feul quil eft négatif, 

% qu’il étoit de principe entre nous que très-fouvent on ne 

fent rien. 

Trois autres ont fenti.. » François Grenet a éprouvé 

» de la douleur & un larmoyement dans 1e, globe de l’œil (i), 

» La femme Charpentier s’eft plainte de douleurs à la 

» tête lorfqu’on dirigeoit le doigt vers fa defcente. Le doigt 

» placé devant le vifage, elle a dit quelle perdoit la refpiration, 

53 Au mouvement réitéré du doigt de haut en bas, elle a eu 

» des mouvements précipités de la tête & des épaules : il a 
» femblé quelle éprouvoit les mêmes mouvements , ayant les 

« yeux fermés ; on lui a porté les doigts fous le nez , en lui 

„ faifant fermer les yeux, & elle a dit qu’elle fe trouveroit mal 

„ fi on continuoit. (2). Joseph Ennuyé a éprouvé des effets 

,,du même genre, mais beaucoup moins marqués. 

On auroit pu défigner ces effets, moins marqués , en di¬ 

sant que ce' malade fentoit tellement toutes les directions, 

qu’il ne pouvoir tenir fur fa chaife. 

Le rapport continue. 

» Ces effets méritoient de fixer l’attention des Commiliaires 

,3 & demandoient un examen fcrupuleux « (3). 

Cependant qu’eft-il arrivé ? On n’a donné ni fuite ni atten¬ 

tion à ces premiers réfultats. Il n’en a plus été qùeftion 

d’aucune, manière, & le rapport même le prouve. Car voici 

ce qu’on y ajoute. » Pour fixer leurs idées à cet égard, ils 

» ont pris le parti d’éprouver des malades placés dans d’au- 

» très circonftances «. 

» Ils admettent au bacquet particulier avec eux Mefdames 

(1) Premier Rapport, pag. i8„ 

( 2) idem , pag. 21. 

(3) idem, pag. *»„ 



» de B'** , èc de-V** Sc MM. M. & R.. Ils prient ces quatre 

» perfonnes d’obferver ce qu’elles fentiront , mais fans y 
îj apporter une attention trop fuivie (i) et. 

’5 M. M**, au moment qu’on a promené le doigt devant 

fon genouil malade, a cru fenrir alors une chaleur légère à 

JJ l’endroit oii il a habituellement de la douleur ( ï) «. 

” Madame de V** , attaquée de maux de nerfs, a été 

« plusieurs fois fur le point de s’endormir pendant qu’on la 

» magnétifoit.... elle a auffi éprouvé de l’agitation & du 

» mal-aife «. 

Ces effets font peu importants en comparaifon de tous 

ceux que MM. les CommilTaires ont vus chez moi. Mais ce 

font des effets. Ils fuppofent une caufe , il efl curieux de voir 

comment on les explique dans le rapport. 

» On peut foupçonner que M. M***, amis trop d’attention 

» à s’obferver ; que Madame de V*** , pouvoit s’ennuyer : 

» que fans doute on a trop approché le doigt de l’œil larmoyant 

.15 de Grenet ; & qu’enfinla femme Charpentier a cru fatisfaire 

>3 davantage les CommilTaires en difant quelle éprouvoit des 

>3 effets ( 3 ) «. 

Quelles obfervations ! qu’une pareille analyfe efl extraordi¬ 

naire! que fera-ce donc , qu’on me permette de le demander, 

qu’un Jugement appuyé fur des foupçons , fur des fans doute 3 

fur des conjectures. 

Cependant ici commence la perfuafion anticipée que ces 

effets apparenspouvoient être l’effet de Vimagination (p. 2y). Pour 

s’en convaincre, MM. les CommilTaires ont fait faire des expé¬ 

riences par M. Jumelin. Ce Médecin mérite affurément toute 

eftime , ainfi que M. Sigaud que l’on cite auffi , je ne fais trop 

( 1 ) Premier Rapport, pag. ai. 

(a) idem pag zi. 

( 3 ) Ibid. pag. 24 & 25. 
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pourquoi ; mais je ne puis m’occuper que de ce qui me 

regarde perfonnellement. J’ignore quelles font les connoif- 

fances de ces deux Médecins en Magnétifme. Ils conviennent 

n’avoir rien appris de moi : voilà tout ce qu’il me faut. 

MM. les Commiffaires palfent à trois autres expériences. 

Elles ont eu lieu fur trois de mes malades. On convient que 

tous trois ont eu des crifes ; mais l’on veut prouver quelles 

font l’effet de l’imagination. 

Un jeune homme eft mené dans le lieu où j’avois magnétifé 

un arbre. On le conduit fuccelTivement à quatre autres arbres 

diflants du premier de 24, 27 , 36 & 38 pieds. A chaque 

arbre, le jeune homme éprouve quelque effet, & au quatrième 

il tombe en crife. 

Je ne vokpas ce que ce fait prouve contre le Magnétifme & 

pour l’imagination. De ceque le jeune homme eft tombé en crife 

avant d’arriver à l’arbre magnétifé , il ne s’enfuit pas que l’arbre 

magnétifé 11’eût pas produit fon effet. Relie à expliquer comment 

&: pourquoi le jeune homme eft tombé en crife avant d’arriver 

à l’arbre magnétifé. Entre plufieurs raifons que j’en pourrois 

donner, je n’en choilirai qu’une , qui auroit dû fe préfenter 

d’elle-même à MM. les Commiffaires , s’ils avoient voulu fe 

rappeller ma théorie &; les effets dont ils avoient été plufieurs 

fois témoins. Je l’ai déjà dit; le travail qu’excite l’Agent, une 

fois commencé fur un fujet quelconque, s’achève quand il 

plaît à la Nature , quelquefois plutôt, quelquefois plus tard. 

Des jours entiers s’écoulent fouvent dans l’attente de ce travail ; 

& fi le jeune homme en queflion, eft tombé en crife avant d’être 

arrivé à- l’arbre que j’avois magnétifé , ce n’a pu être qu’à la 

fuite d’un travail commencé peut-être dans la voiture dans 

laquelle il étoit venu avec moi, ou peut-être dans le traite¬ 

ment des jours précédens. 

Plus ces obfervarions peuvent paroître” fingulières, plus 
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elles auroient dû fixer l’attention de MM. les Commiffaires, 6c 

j’ofe leur reprocher un peu trop de précipitation quand je les vois 

porter un jugement abfolu fur un fait unique, qui méritoit au 

moins d’être répété par eux fur le même fujet, ou fur d’autres, 

avant de prononcer que c’étoit l’effet de l’imagination. 

La femme P**"* a aujji eu une crife bien caraclérifée fans 

quon la magnetifât ? 

Ce que je viens de dire fur le premier fait, répond à celui- 

ci. Ce font deux faits abfolument indifférents en eux-mêmes. 

S’ils peuvent avoir été caufés par l’imagination, ils peuvent 

aufii l’avoir été par l’a&ion retardée du Magnétifme. 

L’hiftoire de Mademoifelle B * * efl plus curieufe. 

sj Magnétifée , fans qu’elle s’en doutât, à travers une porte, 

55 fermée feulement par un chaffis de papier, elle n’a rien 

55 fenti, a fait gaiement la converfation ; 6c interrogée fur fa 

55 fanté a répondu librement quelle fe portoit bien. Le 

55 Médecin, après une demi-heure de traitement inutile , 

55 a repaffé dans la chambre où étoit cette fille, 6c l’ayant, 

55 de fon confentement, magnétifée, elle a fenti après trois 

>5 minutes , un mal-aife , de l’affaiflement, 6C a fini par une 

>5 crife convulfive bien caraèlérifée ( i ) «. 

Si je difois que cette fille qui vient afiiduement à mon 

traitement, m’a déclaré en préfence de nombre dé mes mala¬ 

des , que dans le moment où elle fut magnétifée à travers le 

papier, elle eut un accès de rire, comme elle en a prefque tou¬ 

jours quand fes crifes commencent, 6c que ces rires furent 

luivis d’une crife de fueur fi forte , qu’elle ne pouvoir 

tenir le linge qu’on lui donnoit à tailler, 6c qu’elle effuyoit 

continuellement fes mains ; il n’en faudroit pas davantage 

pour expliquer le fait 6c le tourner en preuve pour le 

Magnétifme. Mais puifqu’on va jufqu’à fuppofer qu’il y a des 

( i ) Premier Rapport, pag. 46', 47 & 48, 
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malades qui, lors même qu’ils n’éprouvent rieil, croient 

fatisfaire leurs Médecins , en difant quils éprouvent des 

effets, on ne croira pas au témoignage de celle-ci. 

Cependant fa déclaration à cet égard, a quelque chofe de 

bien vraifemblable. Elle étoit dans une maifon inconnue, 

en préfence d’une Dame quelle n’avoit jamais vue, d’une 

Dame auprès de laquelle on l’avoit introduite pour obtenir 

de l’ouvrage, & le rappport dit quelle fit gaiement la con¬ 

vention. Cette gaieté a bien l’air de celle qui commence 

ordinairement fes crifes. 

Le plus grand argument que ces MM. paroiffent vouloir 

tirer de cette expérience, c’eft qu’en magnétifant à pôles 

directs 3 ils ont contrarié la théorie du Magnétifme & fa 

pratique, Sc qu’ayant cependant obtenu des effets apparents, 

il en réfulte que ces effets ne font pas dûs au Magnétifme, 

mais à l’imagination. 

Ma réponfe eft fimple. Sans doute, nous magnétifons & 

nous enfeignons à magnétifer a pôles oppofés. C’eft la direction la 

plus ordinaire & la plus efficace, peut-être; mais je n’ai jamais 

dit qu’on ne pût pas faire effet, en magnétifant a pôles directs. 

J’ai pofitivement dit le contraire à MM. les Commiffaires. 

En voilà trop fans doute fur des expériences auffi mal 

imaginées qu’exécutées, Ces MM. ont voulu toujours agir, 

jamais entendre. 

MM. les Commiffaires ne parlent pas de quelques autres 

expériences, qui peut-être , n’auroient pas du être omifes, 

telle par exemple, que celle faite chez M. de la Voifier, fur 

un Militaire., Chevalier de St-Louis, qui me toit inconnu, 

Je fis defcendre dans le ventre êç fur un des côtés que je 

touchois, une douleur qu’il avoir à l’un des côtés de là tête. 

En approchant mon pied du lien , j’y fis éprouver une chaleur 

que 
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Que j e tranfportai à l’autre pied, dirigeant dailleurs à motë 

gré , le froid 6c le chaud dans la généralité du corps. 

Chez M. Franklin , je magnétifai , par réflexion dans 

une glace, une femme du village de Pafly, qui tournoit le 

dos à la glace , §& qui ne m’apperçev.oit pas. ; elle rendit 

à MM. les Commiflaires un compte détaillé 6c précis de ce 

qu’elle avoir éprouvé. 

Madamela Comtefle de L. B* ** étoit en crife & fans 

aucune connoiflance. Son bras en l’air, étoit dans un état 

de crifpation, dans une fltuation entièrement contre nature. 

M’adreflant aux Commiflaires préfents, entr’auttes à MM. 

le Roi 6c de Juflieu , je leur demandai s’ils défiroient que je 

le fifle changer de fltuation , enforte que la paulme de la 

main qui, relativement au corps, feportoit extérieurement,. 

changeât de pofition , 6c vint regarder le corps. Ils y confen- 

tirent. Je ne fis que préfenter Xindex 6c la chofe s’exécuta, 

tout de fuite ail grand étonnement de ces Meflieurs. 

Voici encore une expérience qui ne leur a pas caufé moins' 

de furprife & qu’ils ont également oubliée dans leur rapport* 

Les quatre Commiflaires de la Société Royalede Médecine, 

prirent un des Malades de M. le Dru, lui bandèrent les yeux , 

& fans le toucher , ils dirigèrent fucceflivement le fer fur 

différentes parties de fon corps ; le plus grand nombre des 

direètions fe fit fentir , 6c fut exa&ement accufé par le 

malade. Il éprouva une crife, 6c l’on vit les larmes couler 

ou s’arrêter à la volonté du Médecin qui le magnétifoit. La 

fcène fe pafla chez M. Mauduit, entre lui 6c MM. Andry , 

Caille 6c de Juflieu. M. Andry, qui raconta le fait à moi 

à plufieurs malades, en étoit encore tout émerveillé. Il avoir 

raifon, il ne faut qu’un tel fait, pour convaincre del’exiftence 

du Magnétifme Animal. Cent faits négatifs ne prouvent 

Aen. Un feul, aufli pofltif, efl; une preuve concluante. 



( iS \ 
F o r c e s de reconnaître des effets fî marqués & ne voulant 

pas les attribuer au Magnétifme , MM. les Commiffaires leur 

ont affigné trois caufes, faufà leurs Lecteurs à clioifir celle 

des trois qui leur plairoit le plus. Ces trois caufes font l’At¬ 

touchement. , l’Imitation et l’Imagination. 

Attouchement. Ces MM. ont fait un grand étalage d’Anatomie fur les hypo- 

condres, le colon -, le diaphragme , les ovaires, &c. Je me 

garderai bien de les imiter. A quoi bon en effet ? Tout leur 

fyftême d’attouchement efl: étranger au Magnétifme animal. 

L’expérience le prouve. Si ces MM. avoient voulu de tems 

en tems fuivfe mes opérations, ils fe feroient convaincus 

que fouvent en touchant un malade , c’étoit moins lui que 

je traitois, qu’un autre que ne je touchois pas. 

Les deux rapports peignent les attouchement comme des 

geftes greffiers. Rien de plus éloigné de la vérité. Ces mou- 

vemens font variés, mais toujours doux & légers, à moins d’ex¬ 

ceptions particulières qui rentrent dans la claffe des frottemens 

recommandés en Médecine, & principalement ufités en An¬ 

gleterre , en Allemagne , en Chine , & dans toute l’Inde. 

Enfin MM. les Commiffaires ont oublié que dans le difeours 

que prononça devant eux M. de la Fiffe, il efl dit pofiti- 

vement que Xattouchement doit être doux & léger. 

Imitation. Si par imitation 3 MM. les Commiffaires entendent une 

difpofition inévitable à l’homme, un principe conftitutif de 

fon exiftence , l’imitation en un mot, dont fuivant leurs 

propres termes, la Nature femble nous faire une loi 3 alors , 

ils parlent d’un des plus grands phénomènes qui puiffe 

€c doive occuper les efprits. Mais il me fuffira de leur ré¬ 

pondre que cette loi de la Nature exifte par-tout, & que loin 

d’êtte dangereufe dans les traitemens du Magnétifme, com¬ 

me ell‘e peut l’être quelquefois ailleurs, elle ne, fait que fe- 
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conder l’action du fluide. Et s’ils nie demandent oii en efl 

la preuve, je leur dirai qu’il ne tenoit qu’à eux de la con- 

noîtrè 'en fuivant les traitemens curatifs 3 parce qu’ils ÿ au- 

roiént 'obfervé une marche toujours coriftantè qui tend à la 

güérifon , oü qui amène du moins le plus grand foulàgé* 

ment. L’ifnitation, difent-ils, communique -& répand les inv* 

frétions. Mais dès que les impreffions font falutaires, la com¬ 

munication ne petït être dangereufe. 

Ont-ils voulu dire, que cette loi de la Nature * quecëttè 

imitation , communique & répand la contagion d’un hoquet, 

d’une toux violente ou du repos profond qu’éprouvent d’autres 

malades. Mais la toux d’un malade feroit donc touflef 

tous les autres ? A l’imitation d’un qui dort , tous les autres 

s’endormiroient ? & le repos profond d’un feul , tiendroit 

tous mes malades en Léthargie ! Ce ne peut pas être là ce que 

çes MM. ont voulu dire, puifquen faifant ailleurs la pein¬ 

ture de mes traitemens, ils y difent que les uns toufent, 

les autres crachent les autres dorment > & d'autres font agités 

& tourmentés. Une fi grande difcërdance ne peut fe concilier 

avec le prétendu produit de Vimitation. 

La eOnclufion de MM. les Commiflfaires, que l’imita¬ 

tion eft une vraie caufe des effets attribués au Magnétifme, 

efl donc une aflërtion hafardée, dénuée de preuve ôc même 

de vraifemblance. 

Qu’est-ce que Ximagination? MM. les Commiflaires la Imagination 

font beaucoup agir fans la définir. Sans doute que cela leur 

étoit plus aifé. Ecoutons-les. 

» Elle agit d’abord , difent-ils, par fa puiflance propre ; 

« c’eft elle qui produit l’enthoufiafme ou les terreurs pa¬ 

is niques dans les armées un jour de bataille; elle n’eft pas 

»» moins agiiTante aux repréfentations théâtrales , dans toutes 

C z 
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s, les affemblées nombreufes. Ceft elle qui fait naître Iei 

«3 révoltes , & lorfque le fanatifme l’anime , c’eft encore elle 

3> qui produit les Trembleurs des Cevennes, &c. ( i ), 

33 Elle agit aufli.par circonftances. Un lieu ferré , un ait 

93 chaud , l’air du myftère qu’on fe donne, en fermant les 

3> portes & les fenêtres du lieu oii l’on magnétife , l’obfcu- 

v rité & le filence, le fpectacle des perfonnes qui fouffrent , 

33 & dont l’extérieur effc trille , un calme qui n’ell inter- 

33 rompu que par des baillemens , des foupirs-, des fanglots * 

33 des plaintes, quelquefois des cris , & par les différentes-ex- 

33 prelîions de l’ennui & de la douleur, enfin les fons har- 

33 monieux d’un forté-piano : voilà les caufes fecondaires des 

33 convulfions & de ce que l’on appelle improprement cri- 

33 fes ( i ) «. 

Certainement il y a dans ces tableaux beaucoup plus d’ima.- 

gînation que dans toutes mes falles de traitemens. 

Pour faire de cet attribut de notre ame , un principe agif- 

faut dans les maladies réelles que je traite, &: dans les gué- 

rifons. également réelles que j’opère, MM. les Commiffaires 

auroient du peut-être nous communiquer leurs idées & leurs 

principes.. En métaphyfique l’imagination n’efl qu’une grande 

activité de conception. En phyfique, fi l’on veut la définir i 

on dira que c’eft le fluide qui afflue en nous & qui reflue 

de nous plus ou moins vivement, fuivant qu’il rencontre 

des réfiflances intérieures ou extérieures plus ou moins fortes.. 

Sous laquelle de ces deux acceptions MM. les Commiffaires; 

ont-ils confédéré le pouvoir qu’ils donnent à l’imagination 

dans mes traitemens ? 

Ils me font parler quand; ils m’attribuent d’avoir dit que 

(i) Premier rapport, pages 53 - 54. ^ 

£ 2.) Premier rapport ôc. fécond rapport, pages 5.3, iæ*. 
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r imagination avoit la plus grande part dans les effets du Ma~ 
gnetifme animal 3 page 6o. Tout ce qu’ils citent de moi au 

meme endroit à ce fujet, ne fut de ma part qu’une hypo- 

thèfe; & de cette hypothèfe ils font une afiertion. Ils ont 

Oublié fans doute, quand ils ont rédigé ce rapport, les prin¬ 

cipes que je leur avois expliqués. Ils ne fe font plus rappellé 

le difcours de M. la Fifie, qui contenoit ces principes de la 

manière la plus nette & la plus précife. Ils n’ont pas fait 

attention enfin qu’il étoit impoffible que j’eufie dit à' la fois , 

ô que le Magnétifme fut Vaction d'un fluide fur les corps 3 & 

quil fût la fimple action de Vimagination. 

Depuis que je me fuis cru permis de révéler mes con- 

noifiances acquifes fur le Magnétifme , je ne me fuis pat 

borné à en communiquer les procédés,: j’ai cherché égale¬ 

ment à en développer la théorie , .& j’efpère être bientôt en 

état de rendre publique cette théorie. Ce fera en l’expli¬ 

quant que je tâcherai de fuppléer à ce que MM. les Corn- 

miliaires ont laille à defirer dans leur long chapitre de 

l’imagination. Je ne veux m’occuper ici que de leur rap¬ 

port. 

Et d’abord, n’ai-je pas quelque droit de me plaindre du 

peu d’exactitude que MM. les Commifiaires ont mis dans les 

deferiptions qu’ils ont faites de mes traitemens ? Il elt notoire 

qu’au lieu d’être dans un lieu ferré 3 les malades font dans 

des falles valles, que les fenêtres ne font pas fermées 3 a 

moins que la rigueur du ternes ne l’exige,, & que fi quelques- 

uns de MM. les Commifiaires s’y font ennuyés 3 ce n’elt pas 

faute de bonne compagnie. Je me permettrai de dire de mes 

malades que je n’ai jamais été en meilleure : la décence, l’hon¬ 

nêteté , l’amabilité régnent autour de mol 

MM. les Commifiaires ne parlent que de convulfions ; 

mais dans le fait, je n’ai jamais eu à la fois plus de fixàfept 
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de ces maladies, dans des traitemens qui font allez généra-* 

lement compofés de 50 ou 60 perfonnes ; & à tout raffem-. 

bler, fur plus de J00 malades que j’ai traités d’une manière 

fuiviè depuis trois ans, je n’en ai pas eu plus de vingt, qui 

fidfent fujets à ces convulfions que l’on cite avec tant d’em- 

phafe ! 

La plupart de ces malades en étoient même affe&és avant de 

venir à mes traitemens. Il étoit facile à MM. les Commiffaires 

de s’en affurer , s’ils l’avoient jugé à propos. 

Madame de la S... qui a eu les plus fortes, y étoit fujette de¬ 

puis cinq ans avant de fe livrer à mes foins. Ses crifes ont 

duré des journées entières ; aujourd’hui & depuis quelques 

mois, elles durent à peine une demi-heure & font rarement 

accompagnées de fymptômes violens. 

Celles de la dlle B**, citée par MM. les Commiffaires, 

font confidérablement diminuées. 

La malade P. également citée dans le rapport, en a été 

vivement affectée affez long-tems : aujourd’hui elle n’a plus 

de crifes. Je ne dis pas qu’elles ne lui reprendront pas dans 

la fuite du traitement. Mon opinion eft même que cela 

arrivera. 

Le Sieur B. que je traitois il y a deux ans en a eu des 

plus violentes, elles ont ceffé au moment de fa guérifon 

& l’ont opérée. 

Il fuffit d’obferver avec un peu d’attention la marche de 

ces convullions pour être convaincu que ce font de véri¬ 

tables crifes, quoique MM. les Commiffaires prétendent 

qu’on les appelle improprement de ce nom. Elles tiennent 

néceffairement à une caufe morbifique interne ; elles font 

l’effet de cette caufe, & cet effet n’eft autre chofe que 

l’effort de la Nature pour fe débarraffer du mal qui l’affiége , 

ce qu’en Médecine on appelle & que l’on doit appeller crife% 
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- S’il en étoit autrement, les convulfions des malades traités 

par le Magnétifme animal , auroient le caractère de toutes 

les autres. Elles ne feroient fui vies que d’angoiffes de elles 

ne produiraient aucune évacuation bienfaifante ; elles n’au- 

roient pas le repos de le foulagement pour réfultats. 

J’ai eu à mes traitemens deux épileptiques ; jamais ils. 

n’y ont eu d’attaque, quoiqu’ils en euffent fréquemment 

chez eux. 

De même, plufieurs perfonnes qui ont de fortes convul¬ 

fions chez elles., n’en ont jamais chez moi. 

Si le Magnétifme animal n’efl que l'art funefte d'exciter 

des convulfions 3 comment fes effets font-ils fi variés, com¬ 

ment les açcidens épileptiques ne fe renouvellent-ils pas 

toujours chez moi ? Comment fe peut-il que le Magnétifme 

animal en fufpende les. effets de finiffe par les guérir ? N’eft-il 

pas plus raifonnable de penfer que ces effets tantôt doux, 

tantôt violens, font également, ainfi que la théorie le dit 

de que l’expérience le prouve, un vrai travail de la Nature, 

déterminé , foutenu de fortifié par un Agent quelconque, de 

que c efl dans ce travail, ainfi ménagé de préparé, que l’hu¬ 

meur morbifique fe divife , fe déplace, s’évacue, ce qu’en 

Médecine on appelle , de ce qu’on doit appeller crife. 

Efl-ce l’imagination qui amène des évacuations par les 

Telles, par les vomiffemens, par les fueurs, par les urines, 

par l’expedoration ? dec. Efl-ce l’imagination qui rétablit le 

fommeil de les digeflions ? qui diffipe les obflruètions de les 

fquires ? Efl-ce l’imagination qui fait évacuer des abfcès, re¬ 

paraître le flux hémorroïdal de les évacuations périodiques 

fupprimées depuis plufieurs années ? Efl-ce l’imagination qui 

reporte au dehors une humeur de goutte, qui ramène un 

apoplectique à. la vie , qui chaffe à la peau une humeur 

dartreufe depuis long-tems répercutée ? Efl-ce l’imagination 
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qui agit fur les malades endormis ? Eft-ce elle qui agit fur 

les enfans à la mamelle & fur les animaux qui éprouvent 

fenfiblement les effets du Magnétifme ? Eft-ce l’imagination 

enfin, car je ne finirois pas, qui appaife à Imitant les dou¬ 

leurs d’une cruelle brûlure èc. la guérit en très-peu de tems? 

Et tous ces effets ne font-ils pas encore des crifes ? 

VAttouchement 3 XImitation 3 XImagination 3 ne font donc 

pas, quoiqu’on en dife , » La grande puiffance qu’on ne peut 

s’empêcher de reconnoître à fes effets conftans, qui agite 

33 les malades , les maîtrife , & dont celui qui magnétife 

ssfemble être le dépofitaire ( i ) «. 

Non, elles ne le font pas plus que la crème de tartre, 

que l’un des rapports appelle un vrai purgatif 3 l’autre une 

fubfiance doucement purgative 3 & fur laquelle je ne dirai rien, 

parce que ce n’eft pas ici un traité de Médecine. 

J e crois avoir répondu aux preuves alléguées contre l’exif- 

tence du Magnétifme animal, & à celles du prétendu danger 

de fa pratique. Mais en combattant ce qu’on a dit fur fon 

inexiftence, n’en ai-je pas moi-même démontré l’exiftence? 

N’y eut-il d’avoué que les effets qu’ont éprouvés MM. les 

Commiffaires eux-mêmes, ces effets fuffifent pour prouver 

l’exiftence de l’Agent qu’ils conteftent. Quatre d’entr’eux ont 

fenti le froid 3 le chaud 3 la douleur ; fans doute ils ne veu¬ 

lent pas qu’on les fuppofe n’avoir été mus que par leur imagina¬ 

tion 3 ou par le feul inftind de limitation. Voilà donc des 

effets fans caufe, fi ces effets ne font pas le produit du 

Magnétifme. 

Pour nier l’exiflence de cet Agent, quelle reffource aura 

donc encore l’incrédulité ? Des noms célèbres dans les Scien¬ 

ces , des noms accoutumés à infpirer la confiance en Méde- 

(ï) Premier rapport,page ^ 
(fine l 
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cine? Voilà ce qui relie, 6c c’eflbeaucoup malheureufement. 

C’ell tout pour les perfonnesqui n’ofent penfèr que d’après 

les autres, 6c le nombre de ces dernières effc bien grand! 

MM. les Commillàires ont unanimement conclu à la pro¬ 

hibition du Magnétifme animal. Un des Rapports femble ne 

vouloir profcrire que les traitemens publics. Le fécond va plus 

loin, il veut qu’on les défende tous » parce que l’appareil 6c les 

53 effets étant par-tout les mêmes, les inconvéniens 6c les dan- 

» gers méritent par-tout la même attention «. (i) Ces conclu- 

fions, qu’on me permette de le dire, manquent de modé¬ 

ration. 

Si la çonnoiffance du Magnétifme animal étoit renfer¬ 

mée pomme ci-devant dans la perfonne de M. Mefmer, ou 

même dans la mienne, la prohibition feroit poffible. Mais au¬ 

jourd’hui, que M. Mefmer a fait 300 Elèves, que j’ai inftruic 

160 Médecins, 6c qu’une infinité d’autres pçrfonnes font par¬ 

venues par leurs propres études, ou par des lumières commii- 

niquées, à connoître 6c pratiquer cette méthode, la prohibi¬ 

tion générale devient impoffible, la prohibition des traite¬ 

mens publics imprudente. 

S’il efl des abus attachés à la pratique du Magnétifme ani¬ 

mal , ce feront les traitemens publics qui indiqueront 6c faci¬ 

literont les moyens de les furveiller, de les arrêter, 6c de 

prendre toutes les mefures que permet la fageffe humaine. 

Et quant aux traitemens particuliers, je doute que le Gou¬ 

vernement, qui n’a cherché qu’à s’éclairer , ait eu le projet de 

s’y oppofer. O11 ne défendra fans doute pas au père de foulager 

fon fils, au fils de fecourir fon père, à l’ami fon ami, au maître 

fes domefliques, êce. 3 6c cependant fi l’on ne défend pas tout 

(1) Second Rapport, p_age 33. 
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cela, oh n’a rien fait ; ou pour mieux dire, on auroit très-mal fait 

de défendre les traitemens publics, vrai refuge de la confiance 

publique, vraie fauve-garde de l’honnêteté publique. 

Parmi les 160 Médecins que j’ai inftruits, il y a eu 21 mem¬ 

bres de la Faculté de Médecine de Paris. A l’apparition du 

premier Rapport, cette Compagnie s’eft aflemblée extraordi¬ 

nairement. Elle a voulu exiger que les Médecins magnétifans 

abandonnaient par écrit,non-feulement la pratique du Magné¬ 

tifme , mais encore leur croyance. 

L’amour de la paix, a porté 17 de ces Meilleurs à promettre 

de quitter toute pratique magnétique. 

Ceux qui ont promis de ne plus pratiquer, ont néanmoins 

confiance dans cette pratique, puifqu’ils n’ont pas voulu re- 

connoître le contraire devant la Faculté, 8c qu’ils ont ligné 

l’affirmative dans mes mains; car je n’ai jamais voulu ad¬ 

mettre perfonne à l’inftru&ion, que préalablement, fa con- 

vidion de l’exiftence de l’Agent, n’eût été établie par l’exa¬ 

men fuivi de mes traitemens. Comment feront-ils auprès d’un 

malade qu’ils croiroient pouvoir foulager par le Magnétifme 

animal, 8c à qui ils croiroient nuire par l’adminiftration des 

remèdes ufités? Manqueront-ils à leur parole? Trahiront-ils 

leur confidence?... 

Lorsque dans l’afifemblée du 10 Août 178 2, je déclarai l 

la Faculté que je traitais par le Magnétifme animal, je donnai 

la lifte, les noms 8c les demeures de 30 malades que j’avois 

déjà guéris par cette méthode. Aujourd’hui, je lui déclare que 

fur 500 perfonnes que j’ai traitées depuis, une partie de celles 

qui ont été affidues à mes traitemens a été guérie ; que, d’autres 

ont été fort foulagées, 8c que depuis trois ans il 11’eft mort 

entre mes mains que cinq malades. Je doute que parmi mes 



Confrères, tant foît peu occupés, il en foit un feul qui en 

puiiïe dire autant (i). 

Quant à la Société Royale de Médecine, dont je ne fuis 

pas membre, j’ai lieu d’être étonné de fa conduite dans cette 

circonftance. 

Un Chanoine de Vernon , fans prétention en Médecine, fe 

préfenta, il y a quatre ans, ou environ, à cette Société af- 

femblée, avec des expériences multipliées fur l’ufage de l’ai¬ 

mant dans les maladies nerveufes, .& fur-tout dans l’épilepfie; 

la Société Royale nomma pour les vérifier & en faire de nou¬ 

velles MM. Thouret & Andry, noms célèbres dans les faites 

du Magnétifme animal ! Leur Rapport fut préfenté le premier 

Avril 1783 , & tellement adopté par la Société, qu’elle dé¬ 

libéra qug.ce Rapport feroit imprimé 3 & quun exemplaire feroit 

addrejfé a chacun des Médecins & Phyficiens qui cçrrefpondent 

avec elle. 

Que dit ce Rapport? » Qu’on s’elt propofé de s’alfurer lî 

» l’aimant, comme fubflance magnétique, a fur le corps hu- 

*3 main une a&ion réelle; qu’on croit avoir établi cette vérité 

13 par des réfultats fimples & précis ; qu’on ne doute pas de 

« nos jours de i’exifience d’un fluide univerfel, répandu dans 

*3 l’atmofphère, & qu’on regarde comme le principe du Magné? 

tifme ; qu’on ne peut pas douter qu’il ne foit pour quelque 

33 chofe dans les effets de l’atmofphère fur l’économie ani- 

33 male; que plufieurs Phyficiens allurent que l’aétion de ce 

33 fluide n’eft pas uniforme, mais qu’elle varie fuivant les cir- 

33 confiances ; que des faits femblent annoncer qu il exifte dans 

33 le corps humain une forte de Magnétifme ; que fi ces conjec- 

(i) Toüt le monde Ca.it que les cinq malades dont je viens de parler, étoient dans 

un état défefpéré. Si je m’en fuis chargé, c’eft que je crois qu’un Médecin eft tou» 

jours redevable de Ton zèle 5c de Tes foins à ceux qui les réclament. 
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«tares fe vérifioient, on découvrirait donc dans l'économie 

« animale un nouvel ordre de rapport qui lieroit notre exif 

jj tence a l'état de l'atmofphère ; qu’ainfi le corps humain au- 

,j roit donc fon Magnétifme propre & particulier ; quon pourroit 

» appeller le MAGNÉTISME ANIMAL , &C. 

Et c’eft la même Société qui vient d’adopter le Rap¬ 

port de quatre de fes Commiffaires fur le Magnétifme ani¬ 

mal qui dit avec eux, que le Magnétifme animal n’exifte 

pas, ôc qui a délibéré dans fa dernière affemblée publique, 

que ce nouveau Rapport feroit imprimé, & qu'un exemplaire 

en feroit adrejfé a chacun des Médecins & Phyficiens qui corref- 

pondent avec elle ! 

Pour moi, je ne varierai point dans une opinion que mes 

réflexions , bc fix années d’expériences n’ont fait qu affermir : 

& tant que l’incrédulité me pourfuivra, je dirai avec le Ré¬ 

dacteur du premier Rapport, dans un autre Ouvrage plus 

digne de fon génie, que la fortune des vérités eflplus lente3 
mais qu elle efl aujfl plus folide que celle des erreurs. 

Si le Magnétifme n’étoit rien on ne le combattroit pas 

avec autant d’acharnement. L’Hiftoire de tous les Peuples 

nous en offre la trace. On la trouve chez les Egyptiens, chez 

les Chinois, jufques chez les Sauvages. La Nature elle-même 

l’indiquoit, lorfque l’Art de la Médecine étoit encore ignoré. 

Quelques Grands Hommes l’ont deviné; les Phyficiens de tous 

les fiècles font fuppofé. C’eft affurément quelque chofe qu’une 

idée qui germe depuis tant de fiècles bc dans autant dé têtes 

Lavantes. 

Mais dut-on le profcrire comme une erreur, étoit-ce. avec ' 

fi peu de réflexion qu’il falloit l’examiner ? Pouvoit-on fe 

flatter de le juger en fi peu de temps, bc d’après de fi légères- 
épreuves 1 
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Salis doiite Une marche £ extraordinaire tient à une caufe 

fecrète. Des Savans, des Médecins confultés fur un Agent 

qui paroît changer le fyftême aétuel de la Phyfique & de la 

Médecine, & anéantir prefque tous les remèdes , ont dû 

fe prévenir contre cette nouvelle doctrine. Tous les préjugés 

ont dû s’armer contre elle. On ne s’accoutume point facile¬ 

ment à renoncer aux idées communes, aux principes de fon 

éducation, aux travaux de fa jeunèffe, à la réputation qu’on 

s’efl faite en vieilliffant. Voilà les véritables ennemis que le 

Magnétifme a à combattre. Il en triomphera, mais fon triom¬ 

phe ne peut être que l’ouvrage du temps. Le temps feul éclai¬ 

rera fur fes effets falutaires. 

Lai donc démontré que pour juger de Fexiflence &: de Fu¬ 

tilité du Magnétifme, MM. les CommifTaires fe font écartés 

de la marche que je leur avois tracée, & dont nous étions 

convenus. 

Que des expériences qu’ils ont faites, il ne réfulte que des 

preuves négatives. 

Que ces expériences mêmes, pour qu’on pût en conclure 

quelque chofe, auroient dû être répétées, parce que l’a&ion 

de ce fluide, ainfi que celle de l’aimant, n’eft pas uniforme. 

Que les effets avoués par MM. les CommifTaires, èc ceux 

fur-tout éprouvés par eux mêmes, fuppofent une caufe. 

Qu’enfin cette caufe ne pouvant être, ni l’Attouchement, 

ni l’Imitation, ni l’Imagination ; tous les effets, produits fous 

les yeux de. MM. les CommifTaires, appartiennent au Magné¬ 

tifme. 

Oserai-je avant de finir, parler un inftant de moi ? J’ai 

peu importuné le Public de mes affaires perfonnelles, & je 

n’ai oppofé que le filence aux libelles, qui paroiffent chaque 

jour contre moi. 
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Mais la fcène a changé. Dans la foule des écrits, j’ai été 

obligé de diftinguer une affignation de M. Mefmer; expulfé 

de ma Compagnie pour lui, il m’a traduit en Juftice, comme 

coupable envers lui. 

J’ai lu enfuite dans une de fes Lettres, adrelTée à M. Fran¬ 

klin , qu’il avoit renoncé à cette a&ion, & dans la Requête 

qu’il vient de préfenter au Parlement, il m’accufe encore 

d’avoir proflituéfa doctrine > &c d’avoir violé la parole d'hon¬ 

neur que je lui avois donnée, de garder un fîlence abfolu fur 

le petit nombre de vérités dont je pourrois m’inftruire auprès 

de lui. 

M. Mefmer eft un homme bien inexplicable. Il me fait 

affîgner.renonce à fon affignation.& puis m’accufe 

au Parlement. On reconnoît bien là le même homme qui 

dit & répète qu’il ne m’a rien appris, & qui cependant m’ac¬ 

cufe de faire un mauvais ufage de ce qu’il m’a appris ; qui 

dit & répète que je ne connois rien à fa méthode& qui 

cependant m’accufe de lui avoir volé fa méthode. 

Il lafle ma patience.mais il faut que la caufe du Magné- 

lifme finifïe avant que la mienne commence. Si M. Mefmer 

avoir été plus prudent, le fuccès du Magnétifme feroit peut- 

être plus avancé. 

Je n’en ferai pas moins jufte à fon égard. Il nous a rap- 

pellé de grandes vérités tombées, non dans le mépris 3 mais 

dans l’oubli. Il a eu le grand talent de les ramener à un feul 

principe, & d’y ajouter une infinité de conféquences précieufes 

à l’humanité. Rien ne peut diminuer notre reconnoiffance. 

Quelque grands qu’aient été mes facrifices pour lui, je ne 

les regrette pas, je ne m’en fais pas même un mérite. Il ne 

m’a jamais confié fes principes, j’en conviens. J’ai été obligé 

de les chercher avec peine, de remonter aux four ces, de 

tout étudier, de tout comparer, de tout réfumer. C’eft ainfi 
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que je fuis parvenu à me faire une dodrine qui m’eft propre. 

Elle n’eft, peut-être, pas la meilleure : mais elle fatisfaifait 

mon efprit, êe me guide utilement dans mes procédés. 

Peut-être que le jour viendra, où M. Mefmer croira de¬ 

voir à lui-même & devoir aux autres la publicité de la Tienne. 

Alors, bien loin de lui difputer fa fupériorité , je verrai avec 

fatisfadion une nouvelle manière de m’inftruire. 

Puifle l’efprit du Public être aulfi bien difpofé que le mien 

en fa faveur ! 

A Paris > ce 6 Septembre 1784, D’ESLON 
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